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Présentation de l’éditeur :


      Vesper Lyndhurst a un secret. Sous le masque de la lady corsetée dans sa perfection se cache une femme fragile, débordée par ses émotions. Ouvrir son cœur à un homme, le laisser découvrir ses failles, c’est impensable. Alors elle fuit les prétendants pour mieux s’occuper de son entourage et s’amuse à exercer ses talents d’entremetteuse, pour le plus grand bonheur des uns et l’exaspération des autres !


      Mais quand Aspen, son amour de jeunesse devenu son pire ennemi, rentre des États-Unis après sept ans d’absence, la nature passionnée de Vesper rejaillit et son armure craque…


    


    

      
Biographie de l’auteur :


        Née dans les Caraïbes, elle figure régulièrement sur la liste des best-sellers de USA Today et de Publishers Weekly pour ses romances et ses romans Young Adult, salués par la critique.


        


        Création Studio J’ai lu Illustration : Magalie Foutrier © J’ai lu 


    


    © Amalie Howard, 2023



      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2024


  









  DE LA MÊME AUTRICE AUX ÉDITIONS J’AI LU


  Les quatre amies


  1 – La duchesse en chaussons de satin






La Régence anglaise,
qu’est-ce que c’est ?


Pour la plupart d’entre nous, la Régence, période de l’histoire anglaise très prisée des autrices de romances historiques, est une notion très vague. La Régence au sens strict ne dure que de 1811 à 1820 et correspond à la fin du règne de George III. Mais le terme de « Régence anglaise » désigne parfois une période plus étendue, de 1795 jusqu’au règne de la reine Victoria.

Ah, la Régence ! Les bals de la saison londonienne, avec ses robes somptueuses et ses pierreries étincelantes ! Ainsi parées, les débutantes ne sont là que dans un seul but : décrocher un époux titré. Pourtant, sous certains corsets et coquets chapeaux, couvent d’autres envies que celles de devenir épouse et mère – ou, pire, gouvernante, pour qui a eu la malchance de naître au sein de la noblesse désargentée. Quant à étudier ou à avoir une carrière, quelle absurdité !

Mais la révolte gronde sous les crinolines. Jane Austen fait de ses héroïnes des femmes à l’intelligence vive et à la langue acérée. Des pionnières avides d’égalité et de connaissances s’emparent de la cause des femmes et finissent par obtenir la création de collèges d’enseignement réservés aux femmes, à Oxford même, en 1879. Et, en 1882, la loi sur la propriété des femmes mariées est amendée : celles-ci peuvent désormais conserver la propriété des biens qu’elles apportent dans le mariage.

À sa façon, la Régence arrime ainsi solidement la société britannique à la modernité.






Avertissement

Ce roman évoque le Lunacy Act1 et les traitements psychiatriques expérimentés dans les asiles durant la seconde moitié du XIXe siècle. Certaines scènes sont susceptibles de heurter les âmes les plus sensibles (le père du héros a été drogué et victime de maltraitance de la part du personnel soignant de l’asile). Quelques conversations font référence aux prostituées de l’ère victorienne. Pour coller à l’époque et dans un souci d’authenticité, j’ai employé des termes tels que « cocotte », « demi-mondaine » et « fille de joie », sans poser de jugement moral. Des scènes d’intimité sont décrites dans les chapitres 11, 17, 18 et 23, ainsi que dans l’épilogue. Des propos orduriers apparaissent au fil de la narration et des dialogues.


1. Législation autour de l’aliénation mentale – voir la note de l’autrice à ce sujet en fin d’ouvrage. Toutes les notes sont de la traductrice.
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Lady Vesper marchait d’un pas vif dans le jardin tout en effeuillant une énième marguerite. Il m’aime un peu, beaucoup, passionnément, à la folie… pas du tout.

Enfer et damnation !

Jetant la fleur mutilée à terre, Vesper l’écrasa d’un coup de talon. Bah, de toute façon, ce petit jeu stupide et enfantin n’avait aucun sens, se dit-elle pour se consoler. Une fleur ne pouvait dire si on était aimé ou non. Pour preuve, cette pauvre Marguerite dans Faust, qui s’était laissé berner par la fleur du même nom, avant d’être déshonorée, engrossée et abandonnée par un gredin.

Vesper frissonna en s’imaginant victime d’un tel scandale. Elle serait mise au ban de la société et sa famille plongerait dans la honte.

La jeune femme s’intéressait à l’amour, mais seulement chez les autres. Elle aimait voir les gens heureux et montrait d’ailleurs un vrai talent de marieuse. Son amie Briar l’avait même surnommée « Cupidone ».

Souriant à cette pensée, Vesper se baissa pour éviter une branche qui lui arracha sa capote, laquelle fut emportée par une rafale de vent.

Elle ne s’ennuya pas à la récupérer.

Cupidone. Ce sobriquet lui plaisait. Après tout, elle le méritait. Ce n’était pas un, ni deux, mais bien trois mariages d’amour qu’elle avait désormais à son crédit. Elle comptait dans le lot celui du duc de Montcroix, qui venait d’épouser une ballerine française après un épisode aussi charmant que scandaleux. Bien que Vesper n’ait pas directement orchestré leur romance, elle avait tout fait pour pousser la jolie Geneviève, dite Nève, dans les bras du duc et avait convaincu ce dernier de poursuivre jusqu’à Paris la femme de ses rêves. Par conséquent, elle considérait cette union comme une victoire personnelle.

Évidemment, la gageure était un peu plus facile avec les ducs. Car même s’ils aimaient profiter de leur jeunesse en folâtrant et en gaspillant leur héritage, ceux-ci étaient bien obligés de se marier un jour ou l’autre. Il suffisait alors d’un petit coup de pouce pour les orienter dans la bonne direction.

Le mariage de Laïla et du comte de Marsden avait été un véritable coup de maître.

Enfin, Vesper avait rapproché Evans, le valet du duc de Montcroix, et sa propre cousine Georgina. Les tendres regards qu’échangeaient ces deux-là ne lui avaient pas échappé et, après quelques instigations plus ou moins subtiles, l’affaire s’était conclue.

Parfois, il fallait forcer un peu le destin.

Il y avait toutefois eu une petite ombre au tableau. Une mésalliance constituait forcément un handicap. Evans était beau garçon, mais il manquait d’expérience dans les choses du monde. Et Georgina n’était pas plus avisée sur le sujet. Par conséquent, ils avaient malheureusement dû se marier dans l’urgence, car un bébé s’annonçait.

Ce détail malencontreux venait ternir la réputation de marieuse de Vesper. Quand elle avait annoncé la nouvelle à Laïla, Nève, Effie et Briar – « le club des Minous Infernaux », comme les surnommait malicieusement Vesper au grand dam de Laïla –, ses amies, stupéfaites, avaient exprimé de vives inquiétudes concernant les finances du jeune ménage et leur entente à long terme.

C’était la première fois qu’elles doutaient ouvertement de la pertinence de l’intervention de Vesper. Leur réprobation l’avait heurtée. Elle n’avait pas l’habitude d’être critiquée. Néanmoins, leurs arguments s’entendaient. Et la prochaine fois, il serait sans doute plus sage de cantonner ses efforts à son cercle social.

Vesper ramassa une autre marguerite et commença à arracher les pétales. Un peu, beaucoup, passionnément, à la folie… pas du tout.

Sapristi, même cette maudite fleur lui jetait la pierre !

Les yeux rivés à la marguerite, Vesper faillit trébucher sur un muret à demi éboulé. Sans s’en rendre compte, elle s’était dirigée vers le domaine voisin. Le château illuminé par les rayons du soleil couchant était entouré d’un halo presque surnaturel. Vesper s’étonna de voir la pelouse tondue et les massifs taillés. Le jardin était curieusement bien entretenu pour une demeure que les propriétaires négligeaient depuis si longtemps.

Dans sa mémoire jaillit le souvenir d’un garçon brun qui l’appelait du haut des remparts.

Elle chassa résolument cette image.

Il y a bien longtemps, elle avait sottement imaginé qu’ils se jureraient un amour éternel, uniraient leurs domaines et vivraient heureux, entourés de nombreux enfants.

Mais quand elle avait fait ses débuts dans le monde, le rejet glacial d’Aspen l’avait terriblement blessée. Les sentiments qu’elle chérissait avaient été réduits en cendres, et elle avait depuis claquemuré son cœur brisé à double tour.

Dans les moments de faiblesse, elle cédait à la nostalgie et se remémorait ce premier amour. Heureusement, cela n’arrivait pas souvent. Ses amies étaient au courant de ce chagrin enfoui, bien entendu, mais aucune n’aurait osé y faire allusion. La réaction aurait été immédiate et violente !

Après un instant d’hésitation, Vesper franchit le muret et s’aventura dans les allées désertes avec le sentiment confus qu’elle se livrait à une violation de propriété. N’y avait-il pas dans les parages un jardinier ou un palefrenier auprès de qui elle aurait pu manifester sa présence ?

Mais pourquoi se seraient-ils souciés de la fille du voisin qui déambulait entre deux haies ?

Parce que tu n’as rien à faire ici.

La parfaite Vesper Lyndhurst, si distinguée et bien élevée, n’enfreignait jamais les règles et ne commettait aucun impair.

D’un autre côté, les propriétaires étaient absents, alors… ce n’était pas si grave.

La haute société avait les yeux rivés aux faits et gestes de chacun de ses ducs, mais Aspen, duc de Greydon, brillait par son absence sur la scène londonienne. On ne le voyait pas plus sur son domaine ancestral. En revanche, sa mère, la très influente duchesse douairière, régnait de tout son éclat sur l’aristocratie.

Que se passerait-il si Vesper tombait sur Greydon après tout ce temps ?

À cette pensée, elle eut un petit frisson. Elle ne l’avait pas vu depuis des années. Le jeune homme dégingandé aux lunettes de travers et au sourire en coin aurait forcément changé. À l’époque, ses cheveux bruns bouclés retombaient en bataille sur son large front, et il avait toujours le nez fourré dans un livre bien épais. Ses yeux mordorés si singuliers évoquaient l’œil-de-tigre, cette pierre fine qui faisait partie de la collection du défunt duc et qu’Aspen lui avait montrée un jour.

Était-il seulement en vie ? Oui, certainement. Elle n’avait vu aucune annonce funèbre dans le journal, et son père aurait été au courant si un nouveau duc avait pris résidence sur le domaine voisin.

Au fil des ans, grâce à la lecture de quelques articles et aux dires évasifs de son père, elle avait cru comprendre qu’Aspen effectuait des fouilles archéologiques dans des endroits reculés du globe où aucun aristocrate normal n’aurait osé mettre les pieds. Apparemment, il n’hésitait pas à creuser la terre de ses mains pour exhumer des fossiles monstrueux aux confins de l’Ouest américain.

Même si Vesper l’admirait d’avoir le courage de partir si loin pour vivre sa passion, elle estimait que sa place était ici, en Angleterre. Non qu’elle s’inquiétât de l’avenir du duché. Ça lui était bien égal qu’Aspen se marie ou pas – pour peu qu’il existe une femme désireuse d’épouser un tel énergumène, qui préférait la compagnie des fossiles à celle des gens.

— Zut !

Vesper venait de s’érafler la cheville contre une pierre. Grimaçant de douleur, elle souleva ses jupes et aperçut une trace rouge sur son bas de soie blanc. Rien de grave, mais peut-être valait-il mieux faire demi-tour, maintenant ? L’heure avançait et le temps tournait à la pluie.

Elle leva les yeux vers le ciel zébré d’or et de pourpre. Des nuages menaçants approchaient. Heureusement, elle avait mis sa pelisse, se félicita-t-elle en resserrant les pans du manteau sur ses épaules. Elle n’aurait sûrement pas le temps de rentrer avant que l’orage éclate.

Comme pour lui donner raison, un éclair déchira le ciel. Ce n’était pas bon signe.

Indécise, elle se tourna pour jeter un coup d’œil en direction de Lyndhurst Park. Si elle rebroussait chemin, elle arriverait trempée jusqu’aux os. La pluie ne la gênait pas plus que cela, mais cheminer sous l’orage ne la tentait guère. Et le château n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres…

Sa décision prise, elle retroussa ses jupes et se mit à courir en direction des tourelles de Greydon Abbey.

Alors qu’un nouvel éclair striait le ciel, elle entrevit un visage à la plus haute fenêtre de la tour nord. Un visage masculin. Le visage du duc…

Vesper cligna des yeux. Et l’instant d’après, il avait disparu. Son imagination lui jouait des tours. Certainement parce qu’elle venait de penser à lui.

Les premières gouttes s’écrasèrent sur son crâne et elle regretta d’avoir abandonné sa capote.

À cet instant, une voix féminine retentit.

— Par ici, Milady !

Devant l’entrée des cuisines, une domestique lui faisait signe. Vesper eut à peine le temps de se réfugier sous le passage voûté qu’un véritable déluge s’abattit du ciel.

— Seigneur, cet orage est arrivé de nulle part ! haleta Vesper, contente de reconnaître Mme Dempsey.

La gouvernante de Greydon Abbey avait toujours eu un mot gentil pour la petite fille impulsive et bavarde qu’elle était naguère.

— En avril, ne te découvre pas d’un fil. Je crois me souvenir que vous disiez ça en dansant sous la pluie, Milady. Alors, vous la trouviez délicieuse. Vous portiez des galoches de caoutchouc et aviez des fleurs dans les cheveux.

Vesper pouffa, même si elle n’en gardait pas vraiment souvenir. Cette gamine primesautière avait disparu depuis longtemps, étouffée sous les leçons de maintien.

Dans la cour, la pluie formait déjà une petite mare et des rigoles entre les pavés.

Vesper ôta sa pelisse humide et la secoua.

— Hélas, il n’y a rien de délicieux cette fois, madame Dempsey. C’est une véritable mousson !

— Venez prendre une tasse de thé bien chaud, cela vous fera du bien.

— Est-ce que Greydon est ici ? s’enquit Vesper en se rappelant le visage entraperçu à la fenêtre de la tour.

— Non, Milady. Le duc n’est pas revenu depuis longtemps. Je crois pourtant savoir qu’il est à Londres.

Vesper retint son souffle. À Londres ? Depuis quand ? Elle-même avait passé la petite saison dans le Dorset et se trouvait à Lyndhurst Park la plupart du temps. Son père devait être au courant, mais il était si occupé avec les séances parlementaires qu’il avait dû oublier de la prévenir.

La gouvernante laissa échapper un soupir mélancolique, comme si elle avait perdu espoir de revoir le maître au domaine. Il est vrai que cela faisait une éternité qu’Aspen… Enfin, Vesper n’avait pas non plus compté les jours.

À son entrée dans la cuisine, les domestiques attablés se mirent debout en signe de respect. Manifestement, elle interrompait leur dîner.

— Je vous en prie, ne vous gênez pas pour moi, dit-elle. L’orage ne va pas durer et dès que la pluie cessera, je retournerai chez moi.

— Vous ne nous gênez pas du tout, Milady.

Mme Dempsey agita la main et une des petites bonnes disparut. Les autres se rassirent et se remirent à manger. Mme Dempsey conduisit Vesper dans un salon où le feu venait d’être ranimé.

Frissonnante, Vesper se frictionna les bras devant les flammes. La pluie crépitait au carreau. Les bourrasques s’intensifiaient et, en entendant le cri d’un oiseau de proie au-dehors, Vesper se dit qu’elle n’était pas si mal lotie.

Quelques instants plus tard, Mme Dempsey revint avec du thé, une assiette de petits gâteaux et des sandwichs. Avec un soupir de bien-être, Vesper but à petites gorgées, savourant la sensation de chaleur qui se répandait en elle.

— Merci beaucoup, madame Dempsey. Mais je vous en prie, allez dîner. Je n’ai besoin de rien d’autre. D’ailleurs, je connais bien la maison et je saurai trouver la sortie toute seule quand la pluie se sera calmée. Ne vous souciez pas de moi.

La gouvernante hésita une seconde avant d’acquiescer.

— Bien, si vous avez le moindre…

— Je vous appellerai, promis.

Après une deuxième tasse de thé et quelques sandwichs, Vesper tourna la tête vers la fenêtre. La pluie tambourinait toujours contre la vitre, mais la jeune fille commençait à trouver le temps long. Rester ainsi seule à attendre lui pesait et elle avait envie de bouger. Elle déposa au creux d’une serviette deux sandwichs découpés en triangles parfaits, un au poulet et l’autre aux œufs mimosa, puis se leva. Faire quelques pas lui ferait du bien.

Le couloir faiblement éclairé était désert. On entendait un léger brouhaha du côté de l’office. Grignotant un sandwich, Vesper prit un candélabre pour éclairer ses pas avant de se diriger vers la galerie de portraits. Les flammes des bougies suffisaient à illuminer les tableaux dans leurs cadres dorés. Vesper marqua un temps d’arrêt devant celui qui représentait Aspen avec ses parents.

En veste ajustée et culotte blanche, Aspen avait les cheveux noués en queue-de-cheval, mais ses boucles rebelles dansaient sur ses tempes. Il souriait et une étincelle malicieuse éclairait ses yeux ambrés. Son expression trahissait une pointe d’arrogance, mais ses joues encore rondes donnaient un air d’innocence à cet adolescent sur le point de devenir un homme.

Le cœur de Vesper eut un drôle de petit soubresaut. Son meilleur ami et premier amour. Devenu son ennemi juré… Comment pouvait-on ainsi passer d’un extrême à l’autre ?

Elle se remémora ce bel après-midi d’été. Tapie derrière une haie dans le jardin, elle avait jailli dans l’allée pour faire peur à Aspen.

— Tu m’ennuies, Vesper ! Ce sont les enfants qui jouent à cache-cache. Je suis un homme maintenant. Va jouer avec Judith !

Vesper avait été terriblement vexée. Judith était la pupille de la duchesse, débarquée d’Amérique six mois plus tôt. C’était une petite fille de sept ans, alors que Vesper en avait douze !

— Mais Judith est un bébé !

— Non, je ne suis pas un bébé ! avait crié Judith.

Vesper et Aspen l’avaient chassée. Vesper avait eu un peu honte en voyant les larmes de la petite, mais elle avait d’autres chats à fouetter. En particulier son meilleur ami qui s’estimait tout à coup trop sérieux pour leurs jeux d’antan.

— Un an à Eton, et tu te sens déjà supérieur à tout le monde ?

La colère avait brillé dans les yeux d’Aspen, derrière ses nouvelles lunettes à monture métallique qui le vieillissaient et le rendaient incroyablement séduisant. Le cœur tout neuf de Vesper avait palpité, comme effleuré par l’aile d’un minuscule papillon.

— Je ne veux pas que tu me suives partout comme un toutou !

Le papillon était mort d’un coup dans d’atroces souffrances.

— Je ne suis pas un chien ! Retire ça tout de suite, espèce de crétin ! Sinon…

— Sinon ?

Son poing s’était serré tout seul et, l’instant d’après, elle l’avait frappé en pleine figure. Il était tombé à la renverse. Ses belles lunettes avaient valsé et le sang avait jailli, sous le regard horrifié de Vesper. Comme d’habitude, elle avait agi sans réfléchir.

Sur ces entrefaites, la mère d’Aspen était arrivée dans le sillage de Judith qui reniflait.

La duchesse avait sermonné Vesper d’une voix mélodieuse, ce qui n’avait pas empêché celle-ci d’éclater en sanglots, mortifiée à l’idée de s’être battue comme un chat sauvage. Quant à Aspen… il venait de se faire corriger par une fille de deux ans sa cadette. Terriblement humilié, il s’était relevé et était parti sans la gratifier d’un seul regard.

À la suite de ce déplorable épisode, Vesper, dévastée et honteuse, lui avait écrit quantité de lettres qui étaient restées sans réponse. Chaque fois qu’elle avait voulu présenter ses excuses de vive voix, elle s’était vu refuser l’entrée du château par une Mme Dempsey navrée.

Puis Aspen était retourné à Eton et leur amitié avait été irrémédiablement brisée.

Le père du jeune garçon était mort quelque temps plus tard. Dans les années qui avaient suivi, Vesper avait parfois entendu les domestiques dire que le jeune duc séjournait au domaine, même s’il n’y restait jamais longtemps. Pas une fois il ne lui avait rendu visite. Lui, Judith et la duchesse préféraient passer du temps dans leur résidence de Brighton.

Le retour d’Aspen à Londres avait coïncidé avec ses débuts dans le monde. À dix-neuf ans, le duc de Greydon était devenu un jeune homme sérieux et galant qui faisait battre le cœur des débutantes… y compris celui de Vesper.

Elle avait déjà été désignée comme la reine de la saison et avait une kyrielle de prétendants, mais en secret son cœur battait toujours pour le garçon qu’elle adorait naguère.

Lorsqu’ils s’étaient retrouvés face à face, il l’avait saluée avec une froide politesse et l’avait jaugée d’un regard hautain, avant de tourner les talons sans même solliciter une danse. Ce camouflet n’était pas passé inaperçu des autres débutantes qui cherchaient à attirer l’attention du duc. Ulcérée, Vesper avait vécu ce rejet comme une véritable déclaration de guerre. En réaction, elle l’avait snobé durant toute la saison. Les feuilles à scandale en avaient fait leurs choux gras.

Peu de temps après, Aspen avait quitté l’Angleterre. Les années avaient passé et Vesper avait changé. Désormais, elle n’était plus une débutante. Son cœur s’était endurci.

 

Ignorant la douleur insidieuse dans sa poitrine, Vesper quitta la galerie et gravit une volée de marches. À l’étage se trouvait le salon de musique qu’elle connaissait bien. La piste de danse était toujours parfaitement cirée. Même si personne ne savait quand le duc rentrerait de ses pérégrinations à l’étranger, les domestiques entretenaient les lieux comme s’ils s’attendaient à son retour imminent. Quant à la duchesse, elle passait son temps entre Londres et Brighton et ne mettait jamais les pieds dans le Dorset.

Vesper ne réussissait pas à comprendre pourquoi. Ce lieu était chargé d’histoire. La jeune fille fit courir ses doigts sur les touches d’ivoire du pianoforte. Plus jeune, elle en avait joué si souvent, et parfois Aspen et elle chantaient ou improvisaient une représentation devant les domestiques.

Un sourire naquit sur ses lèvres alors qu’elle se remémorait couacs et fausses notes… Elle n’avait pas que des mauvais souvenirs concernant le duc, finalement.

Elle quitta le salon, reprit son exploration et passa dans l’aile gauche de la propriété, où se trouvait la suite ducale.

Soudain, un bruit sourd attira son attention. Intriguée, elle dressa l’oreille. Le silence était retombé. Elle venait de conclure qu’elle était victime de son imagination quand le bruit retentit de nouveau. Un frisson de peur la parcourut. S’agissait-il d’un rat ?

— Il y a quelqu’un ? appela-t-elle en s’approchant de la chambre.

Elle poussa la porte, s’immobilisa sur le seuil et attendit en retenant son souffle, comme si le maître de céans était susceptible d’apparaître comme par magie…

Bien que la chambre soit d’une propreté immaculée, il y régnait une légère odeur de renfermé qui indiquait que personne ne l’avait occupée depuis un bon moment.

Vesper se détendit.

À cet instant, une sorte de grondement étouffé lui parvint. Le tonnerre ? Elle tendit l’oreille. Rien. Elle haussa les épaules. Les vieilles demeures faisaient des bruits étranges, c’était bien connu. Et elle n’avait rien à faire dans la chambre du duc. Cela ne lui ressemblait pas de fouiner comme ça, elle qui attachait tant d’importance aux convenances. Elle avait passé des années à peaufiner ses manières, ses attitudes, ses expressions, pour que personne ne soupçonne quelle diablesse se cachait derrière cette lady si raffinée en apparence.

Heureusement, elle pouvait se détendre avec ses amies qui appréciaient sa pétulance et l’aimaient pour elle-même.

Elle alla jusqu’au bout du couloir pour jeter un coup d’œil par la fenêtre qui surplombait la cour. Le ciel s’était légèrement éclairci. Enfin.

Comme elle rebroussait chemin en direction de l’escalier, le bruit se fit de nouveau entendre. Ce n’était pas un grondement, cela ressemblait plutôt à un raclement, comme si quelqu’un traînait un meuble par terre à l’étage supérieur.

La main sur la poitrine, Vesper leva les yeux vers le plafond. « Allons, tu ne cours aucun danger », se morigéna-t-elle. Les domestiques étaient au rez-de-chaussée. Au premier cri, ils accourraient.

Au lieu de redescendre, elle monta quelques marches. Le bruit devint plus net. Qu’y avait-il là-haut ? Un vieux grenier, si sa mémoire était bonne. Devait-elle appeler à l’aide ? Mais s’il n’y avait là qu’un rongeur en maraude, elle se couvrirait de ridicule…

Non, elle allait juste jeter un œil, puis s’en aller.

Le candélabre pesait dans sa main. Dans le pire des cas, si le visage qu’elle avait cru entrevoir tout à l’heure se révélait bien réel, elle aurait de quoi se défendre.

Elle gravit les dernières marches, prit une profonde inspiration, puis poussa la lourde porte en chêne à ferrures qui semblait d’un autre temps.

— Ne la laissez pas se fermer !!!

Son cerveau enregistra trois choses avant que la voix furieuse résonne dans ses oreilles.

Un, elle n’était pas seule.

Deux, elle n’avait pas rêvé ce visage à la fenêtre.

Et trois, le duc de Greydon était bel et bien chez lui.

De terreur, elle lâcha la porte, qui se referma dans un claquement sonore.
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— Oh, bon Dieu de bon Dieu ! éructa Aspen Drake, duc de Greydon.

Furieux, il plaqua une main sur sa nuque. Il aurait dû attendre près de cette maudite porte, mais quand la jeune femme était entrée, il était à l’autre bout du grenier, prêt à casser un carreau pour pouvoir grimper sur la corniche. La gargouille semblait assez solide pour soutenir son poids, et il aurait pu appeler à l’aide pour qu’enfin quelqu’un vienne le délivrer.

S’il n’avait pas plongé entre-temps vers une mort horrible.

Soulagé d’entendre le grincement bienvenu de la porte, il avait réagi dans la seconde, s’était élancé en criant… Mais trop tard. Alors qu’il ne lui restait que quelques mètres à parcourir, il avait vu comme au ralenti les doigts délicats lâcher le lourd battant qui s’était immédiatement refermé.

Il abattit son poing contre la porte massive. Il avait seulement eu le temps d’entrevoir la liberté… et voilà qu’il était de nouveau prisonnier !

Sauf qu’il n’était plus seul.

Lentement, il tourna la tête vers la femme qui était entrée, apportant dans son sillage un parfum de pluie printanière et de terre humide.

La mine ahurie, elle était figée sur place, la main tendue, les doigts écartés, comme si elle avait cru qu’il se précipitait sur elle.

Sa bouche aux lèvres roses était encore ouverte sous l’effet de la surprise. Elle le fixait de ses yeux d’un bleu profond que rien n’avait pu effacer de sa mémoire, pas même les milliers de kilomètres.

Sa poitrine se contracta douloureusement. Évidemment. Il fallait que ce soit elle !

Il n’y en avait qu’une au monde. Lady Vesper Lyndhurst. Sa voisine. La sublime héritière. L’insupportable Mlle Je-sais-tout, qui avait une si belle droite.

Il résista à l’envie de toucher la petite bosse sur son nez, là où persistait une légère douleur fantôme.

Elle lui parut encore plus belle, même si sept ans d’absence faussaient certainement sa perception. Lady Vesper avait toujours été d’une beauté envoûtante.

Il frotta son poing contre son torse pour faire passer le sentiment d’oppression et exhala un bruyant soupir.

— Greydon ? C’est… vous ? balbutia-t-elle.

— Bien sûr que c’est moi. Je ne suis pas un spectre.

Il retomba le dos contre la porte et se cogna l’arrière du crâne dans un mouvement de colère. La douleur se répercuta à l’intérieur de son crâne.

— Bon Dieu de bois !

— Je vous demande pardon ? fit-elle en haussant ses sourcils blonds d’un air offusqué.

Aspen grogna en prenant la pleine mesure de leur situation. Certes, ce n’était pas la faute de Vesper. Il était entièrement responsable. Il n’aurait pas dû s’éloigner de l’entrée.

— La porte. Elle se bloque, je ne sais pas pourquoi. On ne peut pas ressortir.

Les yeux bleus s’écarquillèrent. Elle jeta un coup d’œil à la porte, qui n’avait pas de poignée intérieure.

— Comment ça, elle se bloque ?

Elle glissa les doigts dans l’étroit interstice entre le battant et le chambranle. Comme il l’avait fait lui-même maintes fois. En vain. Cette satanée porte n’avait pas bougé d’un millimètre.

— Il n’y a pas de poignée, dit-il.

— Je le vois bien. Où est-elle passée ?

— Comment voulez-vous que je le sache ? Je n’en ai pas la moindre idée. Nous sommes coincés. Et inutile de vous escrimer, ça ne marchera pas, ajouta-t-il en la voyant poser son candélabre sur une tablette. Croyez-moi sur parole, je me suis suffisamment échiné.

Malgré tout, elle s’obstina des deux mains, cherchant une prise que bien évidemment elle ne trouva pas. Elle avait toujours été têtue.

Aspen baissa les yeux sur ses doigts endoloris. Elle comprendrait quand elle se serait cassé tous les ongles.

— Depuis combien de temps êtes-vous coincé ici ?

— Des heures. J’ai perdu la notion du temps quand il s’est mis à pleuvoir et que le ciel s’est obscurci.

— Et pourquoi n’avez-vous pas appelé à l’aide ?

Il la fusilla du regard.

— Ça ne m’est pas venu à l’idée, bien sûr. Je me suis assis pour boire du thé et déguster des scones en bavardant avec les moutons de poussière.

— Inutile d’être sarcastique, Votre Grâce.

— Inutile d’être obtuse.

Avec un soupir agacé, elle reporta son attention sur le chambranle. Le bas de sa robe était taché de boue. Des mèches folles échappées de son chignon encadraient son visage. Sa beauté juvénile avait tenu toutes ses promesses, constata-t-il avec un pincement au cœur. Néanmoins, il savait que cette apparence angélique cachait froideur et vanité. Et comment s’en étonner ? Elle était fidèle à l’image de la mère d’Aspen et de la plupart des membres de l’aristocratie.

— Et vous, lady Vesper, que faites-vous ici ? demanda-t-il d’un ton abrupt.

— Je me suis fait surprendre par la pluie et j’ai cherché un refuge le temps que l’orage passe.

— Pourquoi n’êtes-vous pas rentrée chez vous ?

— J’étais plus proche de Greydon Abbey.

— Vous voulez dire que vous vous promeniez sur mes terres ?

— J’étais à la limite, prétendit-elle. Je n’avais pas le temps de… Oh, et puis peu importe. Vous n’étiez pas chez vous, de toute façon.

— J’y suis, de toute évidence.

— Vous n’étiez pas censé y être. Même votre gouvernante n’est pas au courant de votre présence. Êtes-vous revenu en catimini ? En passant entre deux portes, comme un courant d’air ?

— Au moins je ne me suis pas rendu coupable de violation de propriété.

— Oh Seigneur, vous êtes insupportable, comme toujours ! Croyez-moi, si j’avais deviné que j’allais me retrouver coincée ici avec vous, je serais restée sous la pluie !

— Je ne me laisserai pas entraîner dans une dispute, milady.

Excédée, elle donna un coup de pied dans la porte, qui ne frémit même pas. Son regard balaya le grenier poussiéreux à la recherche d’un objet quelconque qui leur permettrait de se libérer. Mais c’était inutile. Aspen avait déjà fouillé les moindres recoins. Il n’y avait là que des vieux livres et des malles pleines de vêtements. Rien qui ressemblât à une masse ou à un pied-de-biche pour forcer cette maudite porte qui datait sans doute du Moyen Âge.

Aspen avait appelé pendant des heures au risque de se casser la voix, avant de se résigner en comprenant que les murailles centenaires du château étouffaient tout bruit.

— Pourquoi êtes-vous montée jusqu’ici ?

— Eh bien… j’étais à l’étage du dessous et… j’ai entendu du bruit.

— Dans mes appartements privés ?

— Non, enfin… pas vraiment.

— Laissez-moi deviner. Vous étiez « à la limite » ? En équilibre sur la frontière entre ce qui se fait et ce qui ne se fait pas ?

— Je me suis simplement perdue dans la maison et… j’ai entendu un bruit suspect.

— Vous connaissez parfaitement les lieux et Greydon Abbey n’a pas changé depuis trois siècles. Vous vous êtes perdue ?

— Oui !

— C’est un peu gros, même venant de vous, Vipère.

À sa grande satisfaction, elle sursauta en l’entendant utiliser ce vieux sobriquet.

— Je m’appelle Vesper.

— C’est ce que j’ai dit.

— J’ai très bien entendu, Votre Grâce.

— Alors nous sommes deux menteurs. Vous prétendez vous être égarée dans les couloirs de ce château que vous connaissez comme votre poche, et je vous ai appelée par un surnom que vous vous étiez empressée d’oublier.

— Oh Seigneur ! Nous devons absolument sortir d’ici, ou je ne réponds plus de mes actes !

Elle s’approcha de l’étroite fenêtre. Aspen savait déjà qu’elle n’aurait pas plus de chance de ce côté-là.

Il fourragea d’une main dans ses cheveux déjà hirsutes.

— Je vous le répète, j’ai tout essayé. Vous êtes la seule à m’avoir entendu de toute la journée.

— Toute la journée ?

— Je suis arrivé de Londres un peu avant l’aube. Je n’ai voulu réveiller personne. Je suis monté ici chercher un vieux document dont j’ai besoin, et je me suis retrouvé enfermé à cause de cette maudite porte.

— Quelqu’un va forcément venir. Les domestiques font le ménage dans les chambres.

— Ils n’attendent pas ma visite, sinon il y aurait eu du monde aux étages supérieurs. En outre, le personnel a été réduit.

En l’absence d’Aspen, sa mère avait renvoyé une bonne partie des serviteurs de la maison. Elle préférait financer sa vie mondaine plutôt que payer leurs gages.

— Maintenant nous sommes tous deux piégés. Par ma faute, soupira-t-elle.

— Pas vraiment. Vous ne pouviez pas savoir que la porte était défectueuse.

Vesper pivota face à lui dans une envolée de soie bleue, les traits déterminés.

— Il y a sûrement une solution. Il faut simplement la trouver.

— Mais je vous en prie.

— Vous ne voulez pas m’aider ?

— J’ai tout essayé pour ouvrir cette porte. Je me suis cassé les ongles, j’ai crié à en perdre la voix, j’ai cogné au battant, donné des coups de pied sur le plancher, balancé des objets contre les murs… Et j’envisageais de casser la vitre pour passer par la fenêtre.

Elle eut une moue sceptique. Il est vrai que les fenêtres ressemblaient presque à des meurtrières tant elles étaient étroites.

— Si vous aviez réussi, vous vous seriez sûrement fracassé sur les pavés de la cour.

— Je n’aime pas les espaces confinés.

— Quel paradoxe ! gloussa-t-elle. Je croyais que vous sillonniez le monde pour creuser sous terre ? N’est-ce pas ce que font les chasseurs de vieux squelettes ?

— Le terme approprié est « paléontologue ». Et la découverte de fossiles compense le côté pénible des fouilles. Ici, il n’y a que des vieilles malles et de vieux bouquins. Je ne vois pas ce que je pourrais en faire.

Elle s’assit sur un coffre et arrangea élégamment les plis de sa jupe autour d’elle.

— Pourquoi êtes-vous monté ici, si vous détestez tant les greniers ?

Il haussa les épaules.

— Ma mère n’aimait pas que des choses traînent dans la bibliothèque, alors mon père rangeait ses affaires ici, dont ses cartes qui répertorient des gisements d’ossements. J’espérais mettre la main dessus pour les vendre à un collègue américain. Elles ont de la valeur.

— Des gisements d’ossements ? répéta-t-elle en fronçant le nez. C’est d’un macabre…

— J’étudie les fossiles, ma chère. Ces gisements se trouvent dans des lieux où les reptiles disparus avaient l’habitude de se réunir.

Une lueur d’intérêt s’était allumée dans ses yeux bleus. Néanmoins, elle haussa les épaules d’un air indifférent.

— Vous êtes de retour pour de bon, alors ? Ou bien avez-vous l’intention de repartir ?

Aspen réfléchit un instant. Il avait sauté dans le premier transatlantique en partance pour l’Angleterre dès qu’il avait appris que sa mère demandait que son décès soit officiellement reconnu. Mais ce n’était pas la seule raison. Il était temps d’assumer les responsabilités qu’il fuyait depuis trop longtemps.

Judith allait faire ses débuts dans le monde, et il était de son devoir de veiller à ce qu’elle épouse un beau parti.

Et surtout, certains crimes du passé devaient être châtiés.

Refoulant cette pensée qui le ramenait à des souvenirs amers – la mort de son père, la perfidie de sa mère –, il reporta son attention sur Vesper.

— Marsden m’a dit que vous aviez un talent de marieuse. C’est vrai ?

Vesper se rengorgea. Visiblement, elle était toujours aussi imbue de sa petite personne. À en croire son père le duc de Harwick, avec qui Aspen avait passé un peu de temps à Londres, elle avait autour d’elle toute une cour d’admirateurs empressés.

— Pourquoi n’êtes-vous pas mariée ? demanda-t-il brusquement.

Le sourire satisfait de Vesper s’effaça.

— Pardon ? C’est une question très personnelle, Votre Grâce.

— Vous avez vingt-trois ans, vous n’êtes plus une débutante rougissante. Je me suis laissé dire que Huntington et Eldridge avaient demandé votre main ?

— Je ne savais pas que vous écoutiez les ragots.

— Pourquoi les avoir éconduits ? À moins que vous ne les fassiez patienter pour vous laisser précisément le temps de la réflexion ?

— Pas du tout, répliqua-t-elle en secouant ses boucles dorées. En tout cas, ne vous faites pas de souci, je ne manque pas de soupirants.

— Pourtant vous êtes toujours célibataire. Seriez-vous trop exigeante ? Ou trop pipelette, peut-être ?

— Espèce de sale…

Le visage empourpré, elle pinça les lèvres pour ravaler l’insulte, au grand amusement d’Aspen. Apparemment, il avait toujours le pouvoir de la mettre hors d’elle.

— Ou alors vos pauvres prétendants n’ont pas supporté vos piqûres, Vipère ?

— Les serpents ne piquent pas, ils mordent, crétin !

Aspen eut un sourire narquois. Elle avait beau être devenue un parangon d’élégance et de distinction, elle avait toujours ce tempérament volcanique. Tant mieux, il préférait cela. Même s’il ferait mieux de se rappeler qu’on courait de gros risques à trop la provoquer, se rappela-t-il en se frottant machinalement le nez.

Vesper se releva et se mit à faire les cent pas en marmonnant. Elle alla de nouveau inspecter la porte, cogna du poing contre le chêne, avant de laisser échapper une exclamation dépitée.

— C’est sans espoir !

— Je sais. Il va falloir attendre que quelqu’un nous vienne en aide.

Elle retourna s’asseoir sur le coffre et se prit la tête entre les mains.

— C’est un comble ! Toutes les demoiselles rêvent d’être enfermées dans une tour pour être sauvées par un beau chevalier. Mais dans mon cas, le chevalier est lui aussi emprisonné !

Il lui décocha un regard, tandis que sa poitrine bondissait d’une façon inattendue.

— Vous me trouvez beau ?

— Bien sûr que non ! répliqua-t-elle en redressant le menton. Je parlais des jeunes filles en détresse et des preux chevaliers qu’on voit dans les contes. Cela n’a rien à voir avec notre histoire. D’ailleurs, nous n’avons pas d’histoire. Oh, peu importe !

Il esquissa un sourire, tout en frottant de nouveau l’arête de son nez.

— Hélas, j’ai abandonné toute prétention à la beauté le jour où une mégère m’a cabossé le nez. Oh, ne vous inquiétez pas, cela me fait mal seulement quand je le touche ou quand il pleut.

— C’était un accident !

Elle rougit de nouveau, tandis qu’il riait dans sa barbe.

— Vous essayez à tout prix de me faire sortir de mes gonds !

En effet. Et il y prenait bien plus de plaisir qu’il ne l’aurait cru. La solitude l’avait-elle affecté plus qu’il ne le pensait ces dernières années ?

Elle le dévisageait de ses yeux bleus limpides.

— Cela vous fait vraiment mal ?

— Non.

— Je… je suis vraiment désolée, vous savez. Je n’ai jamais voulu vous frapper.

Il eut un rire incrédule, tandis qu’elle portait machinalement la main à ses articulations au souvenir de l’impact.

— Bien sûr que si. C’est moi qui vous avais appris la technique du coup de poing, et vous l’avez parfaitement exécutée. Vous avez détruit mon nez et ma fierté masculine. Si vous aviez été un garçon, je vous aurais tapé dans le dos en vous félicitant.

— Mais je ne suis pas un garçon…

— Voilà pourquoi ma dignité en a pris un tel coup.

— Je vous demande quand même pardon.

Elle s’humecta les lèvres, et il ne put s’empêcher de remarquer combien elles semblaient douces. Sa bouche était parfaite : rose, charnue, elle appelait les baisers et bien d’autres turpitudes encore.

Pestant contre lui-même, il s’obligea à détourner les yeux. Sapristi, il avait faim et il était fatigué. Ça lui montait au cerveau.

— Vous n’avez rien à manger sur vous, par hasard ?

— Et si c’était le cas ? s’enquit-elle avec une lueur dans le regard, qui ne devait rien à l’agacement.

— Je ramperais à vos pieds.

Cette déclaration chevaleresque fut ruinée par le grondement sourd émis par son ventre. Il était affamé.

— Je ramperais, je lécherais vos bottes. Enfin, tout ce que vous voudrez.

— Il ne sera pas nécessaire de lécher quoi que ce soit, Votre Grâce.

Avait-elle conscience du double sens de ses paroles ? Enfin, il s’en moquait. Il avait trop faim. Son estomac gronda de plus belle et le bruit résonna dans le grenier.

Vesper glissa la main dans la poche intérieure de sa jupe et en retira un petit paquet qu’elle lui tendit sans un mot.

Les doigts tremblants, Aspen déplia la serviette et se mit à saliver à la vue du sandwich. Sans se soucier des bonnes manières, il mordit dedans à pleines dents. Il n’avait rien avalé depuis la veille et il se sentait au bord de l’évanouissement.

— Bon Dieu, c’est un délice !

Le sandwich fini, il se lécha encore les doigts.

Vesper le regardait, l’air subjuguée, les joues en feu.

— J’imagine que vous n’avez rien à boire dans votre poche magique ?

— Non, désolée.

Il lui lança un regard pour voir si elle était moqueuse, mais elle semblait sincère. Bien plus, son expression laissait supposer qu’elle aurait aimé avoir plus. Cependant, avec Vesper, on n’était jamais sûr de rien. Elle pouvait être tout sucre tout miel, et l’instant d’après feuler comme une chatte en colère. Du moins quand elle était plus jeune. Aspen n’était pas encore bien familiarisé avec sa version tout en retenue.

Il secoua la serviette au-dessus de sa bouche pour cueillir les dernières miettes. Il aurait bien léché le tissu, mais il y avait quand même des limites.

— Je me contenterai de ça. Merci. Je vous dois bien une réponse, je suppose. Tout à l’heure, vous m’avez demandé si j’avais l’intention de rester en Angleterre. Oui. Pour le moment.

— Durant la saison ?

Il acquiesça en silence. Une idée était en train de germer dans sa tête. Vesper pouvait-elle l’aider à établir Judith ?

— Je viens de penser à quelque chose que vous pourriez faire pour vous racheter de ça, dit-il en se tapotant le nez.

— Je viens de vous nourrir.

— Ça, c’était pour l’humiliation. Il reste la douleur à compenser.

— Vous venez de dire que vous n’aviez plus mal, espèce d’affabulateur !

— Quelle virulence. Pas étonnant que vous n’ayez pas trouvé de mari, Vipère.

— Surveillez vos paroles, lord Aspic. Sinon je vais vous obliger à lécher mes bottes, et je vous préviens, elles sont très, très sales.

Il ne put s’empêcher de glousser en entendant l’insulte.

— Ah, alors vous appréciez qu’on vous lèche les bottes ? répéta-t-il, un sourcil arqué dans une provocation outrageuse.

— Gardez vos allusions grivoises. Elles sont pleines de boue, tout simplement. Mais c’est dans votre esprit qu’est la fange, apparemment. Vous êtes toujours du genre à vous vautrer dans le caniveau ?

Ses yeux bleus lançaient des éclairs, tandis qu’une délicieuse rougeur irradiait depuis ses joues jusqu’à son décolleté.

— Le caniveau a ses bons côtés. Vous vous en apercevriez si vous daigniez descendre de votre piédestal de temps en temps.

— Pour me mettre au niveau des chiens et attraper des puces ? Certainement pas.

— Milady, vous m’offensez. Apprenez que je prends un bain tous les jours et que je n’ai pas de puces.

— Vous vous moquez de moi, Votre Grâce.

Elle détourna ostensiblement la tête.

Aspen reprit son sérieux. Tout cela était très amusant, mais il était censé l’amadouer en faisant preuve de déférence, et non pas se placer dans le registre de la séduction… Même s’il avait une préférence pour la Vesper volcanique.

Il ferma les yeux. De séduction ? D’où lui venait cette idée saugrenue ? Il avait seulement besoin de conseils dans l’intérêt de Judith. Et dès qu’il serait sorti d’ici, il irait se défouler en compagnie d’une jolie brune complaisante. Oui, désormais, il évitait les blondes.

— Plaisanterie à part, j’ai besoin de votre assistance.

— Vraiment ? Dans quel but ? demanda-t-elle d’un air méfiant.

— Je vais rester en ville le temps d’administrer mes domaines et de marier la pupille de ma mère.

— Judith ?

— Elle-même.

— Comment va-t-elle ? Cela fait une éternité que je ne l’ai pas vue. Depuis que votre famille a pris ses quartiers à Brighton, nos chemins ne se croisent plus jamais.

Aspen réprima un ricanement. « Ses quartiers », quelle élégante façon de dire les choses. Mais Vesper ne pouvait pas savoir qu’il avait lui-même donné un ultimatum à la duchesse : Brighton ou New York.

Comme toujours quand il pensait à sa mère, une bouffée de colère monta en lui.

— Elle a dix-huit ans et un bon petit caractère. Elle va faire ses débuts dans le monde à la prochaine saison.

— La prochaine saison… celle qui commence dans quinze jours ?

— Exactement.

Vesper parut saisie un instant. Puis elle éclata de rire. Un rire de gorge, sensuel et spontané, qui détonnait au milieu du vieux grenier.

Aspen savait qu’elle riait à ses dépens, mais cela n’avait aucune importance quand ce rire s’égrenait, éveillant en lui le souvenir d’une musique oubliée.

Vesper Lyndhurst était ravissante en toutes circonstances, mais quand elle souriait, et surtout quand son rire semblait l’illuminer de l’intérieur, sa beauté devenait incandescente.

Il se hâta de chasser cette pensée incongrue. « Incandescente ». Quel idiot employait ce genre de mot ?

Lui, apparemment.

— Je ne vois pas bien ce qu’il y a de drôle, grogna-t-il.

Elle se calma et essuya ses yeux larmoyants.

— Vous vous rendez bien compte que c’est impossible, non ? Une débutante doit faire des essayages pour sa garde-robe, être invitée aux bals et aux dîners, recevoir l’approbation des femmes qui donnent le ton…

— Et alors ? Nous avons le temps.

Renfrogné, il fourra les mains dans ses poches. Pourquoi diable le regardait-elle comme s’il lui demandait la lune ? Ce n’était que la saison londonienne. Quelques toilettes, une poignée de colifichets, et le tour serait joué.

Quant aux invitations, eh bien justement, c’est à ce propos qu’il sollicitait son aide. Du moins si elle était réellement la brillante entremetteuse qu’elle prétendait être.

— Ma parole, vous avez laissé votre bon sens de l’autre côté de l’Atlantique ! Les autres débutantes se préparent depuis des mois, voire un an. Songez que Judith doit être présentée à la reine !

— Simple formalité. Pour faire ses débuts dans le monde, une jeune fille a simplement besoin d’argent et d’entregent.

Il n’était pas tout à fait sûr d’avoir l’un et l’autre. Après toutes ces années passées au loin, il ignorait dans quel état étaient les caisses familiales, dans lesquelles sa mère avait sans doute largement puisé.

Néanmoins, il aurait de l’argent quand il aurait vendu les cartes de son père. Edward Cope et Othniel Marsh, les paléontologues américains qu’il avait rencontrés à Berlin, les achèteraient sans marchander. Et comme ils étaient rivaux, les prix monteraient en flèche.

Aspen avait également une belle collection de fossiles, amassés au fil des ans, qu’il pourrait proposer à sir Richard Owen, le célèbre zoologiste.

Vesper secoua la tête.

— Vous me demandez l’impossible, Votre Grâce.

— Bon. Je vous crois sur parole. Marsden m’a dit que vous aviez un don incomparable, alors je me suis imaginé que vous étiez en mesure de réaliser ce miracle.

Il avait conscience de friser la flagornerie, mais comme on dit, aux grands maux les grands remèdes.

Elle le fixa plus intensément.

— Essayeriez-vous de me flatter, Votre Grâce ?

— Cela fonctionne-t-il ? rétorqua-t-il avec un sourire plein d’espoir.

Des boucles de cheveux s’échappèrent, tandis qu’elle relevait la tête, en tentant de ravaler un sourire. Parce qu’elle était bel et bien flattée ? Ou pour une autre raison ?

— Je ne suis pas aussi bête.

— Et si je vous supplie à genoux ?

— Encore à genoux, Greydon ? Décidément tous ces voyages vous ont fait perdre votre dignité en même temps que votre bon sens.

Aspen s’humecta les lèvres. Le regard de Vesper se posa aussitôt sur sa bouche. Puis elle ferma les yeux en poussant un bref soupir qui n’échappa pas au jeune duc. Désir ou dédain ? Dédain probablement.

La Vesper adulte était immunisée contre son charme. Elle l’avait amplement démontré lors de ses débuts, un peu avant qu’il embarque pour l’Amérique.

— Je sais ployer le genou au moment opportun, milady. On obtient plus facilement certaines choses quand on fait preuve de souplesse, dit-il avec douceur.

Elle déglutit et ses lèvres frémirent.

— Vous revenez également avec beaucoup de sous-entendus dans vos bagages. C’est irritant, fit-elle en faisant mine d’examiner une malle.

Il s’éclaircit la voix, se rappelant qu’on n’attrapait pas les mouches avec du vinaigre.

— Je suis désolé. Je vous présente mes excuses. Dites-moi, que faudrait-il pour que l’opération soit un succès ?

— Au moins six mois de préparation. Trois, au minimum, même en comptant sur l’influence de votre mère.

Aspen calculait ses chances. Vesper n’avait pu s’empêcher de crâner quand il avait parlé de Marsden. Elle était fière d’avoir contribué à son mariage, elle s’en attribuait vraiment le mérite. Et il aurait parié qu’il lui était impossible de résister à un défi.

— Donc vous ne pouvez vraiment rien faire ?

Il dissimula un sourire en la voyant se redresser, piquée au vif. Il avait eu raison de titiller son esprit de compétition.

— Je n’ai pas dit cela, répliqua-t-elle d’une voix coupante. Cela coûtera cher, et je ne suis pas sûre que cette précipitation soit dans l’intérêt de Judith. En outre, il n’est pas certain que nos efforts portent leurs fruits cette saison.

— Je comprends, acquiesça-t-il tout en dissimulant sa satisfaction alors qu’il rencontrait son regard bleu.

— Très bien. Alors si vous trouvez le moyen de nous sortir d’ici… j’accepte de vous donner un coup de main.
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